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À ma mamie Jack à moi, qui nous a quittés le 2 août 2017.

J’ai grandi avec ton rire, tes anecdotes, ton franc-parler, ton caractère affirmé,
tes idées révolutionnaires, tes expressions décalées et ton amour pour la transgression
des règles.

Tu as laissé en moi une marque indélébile.

Repose-toi bien, tu le mérites.
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PROLOGUE


Je traverse la gare en trottinant, excitée et impatiente de retrouver Aaron après ces semaines de séparation. J’évite un couple de touristes de justesse et j’arrive enfin sur les quais. Le train en provenance de Nice est à l’heure, ce qui est assez rare pour le noter. J’attends de l’apercevoir, fébrile, et je me donne l’impression d’être une gamine. Mais lui et moi ne nous sommes pas vus depuis près d’un mois, et je viens officiellement d’atteindre mon point de rupture en ce qui concerne ma patience. Heureusement, Aaron ayant terminé la majorité de ses partiels, il a pu se libérer pour quelques jours. Cela va nous faire un bien fou de nous retrouver.
À mon arrivée à la gare, j’ai pris le temps de commander un cappuccino pour moi et un café pour lui, qu’il sera certainement ravi de déguster à sa sortie du train. Les deux gobelets en main, j’aperçois le train qui arrive et je trépigne, impatiente : tant pis pour l’image que je renvoie.
Le flot des passagers s’éparpille sur le quai et je me mets sur la pointe des pieds pour tenter d’apercevoir Aaron. Et je le vois, enfin. Nos yeux se croisent et le sourire qui naît sur sa bouche lorsqu’il me voit fait encore monter mon excitation d’un cran. Je m’élance dans sa direction, prenant tout de même garde à ne pas renverser les boissons chaudes que j’ai en main, et je me pends à son cou dès que j’arrive devant lui. Il lâche son sac de voyage à ses pieds, passe ses bras autour de ma taille et me soulève au moment où nos lèvres se touchent.
— Salut, princesse, chuchote-t-il avant de m’embrasser à nouveau.
Perdue dans notre baiser, je ne sais combien de temps nous restons là à combler nos jours de manque, mais lorsque nous nous séparons, le quai est vide, à l’exception des agents de nettoyage.
— T’as fait bon voyage ? je lui demande en lui tendant le gobelet de café.
— Merci, dit-il en prenant une gorgée. C’était long, j’avais hâte d’arriver.
Il me sourit et embrasse rapidement mes lèvres une fois de plus avant de passer son sac à l’épaule et de prendre ma main. Nous quittons la gare pour rejoindre le taxi que je nous ai réservé.
— Comment tu vas ? me demande Aaron une fois que nous sommes installés dans le véhicule, le regard tourné dans ma direction.
— À ton avis ? Je me sens mieux maintenant. Heureusement que nos partiels se sont terminés à quelques jours d’intervalle seulement, parce que si tu n’avais pas pu te libérer, je serais venue te retrouver.
— Je suis à toi pour une semaine entière. Crois-moi, on va profiter de chaque moment, princesse.
Je pose ma tête sur son épaule, rassérénée. En temps normal, je suis une vraie pile électrique, une nerveuse-née comme dirait ma grand-mère. Je tiens rarement en place, il faut toujours que j’aie une occupation ou je m’ennuie rapidement. Mais pas avec Aaron. Avec lui, je suis apaisée, ce qui est ironique parce qu’il est aussi capable de me donner envie de commettre un homicide lorsqu’il m’énerve.
La voiture s’engage dans une rue pavée que je ne peux m’empêcher d’admirer. J’adore ma ville, mon Paris.
Le taxi nous dépose et nous entrons dans l’immeuble dans lequel j’habite avec ma mère. Cette dernière ne rentrera pas avant la tombée de la nuit : Aaron et moi avons du temps devant nous pour profiter de nos retrouvailles. Il dépose son sac dans ma chambre, puis m’attire immédiatement contre lui.
— J’espère que tu ne nous as rien prévu pour cette semaine, me dit-il.
— Pourquoi ?
— Parce que je compte bien rester enfermé ici avec toi.
— Eh bien, je vais devoir rendre visite à Constance et continuer de préparer mon stage à New York, mais je promets de te réserver un créneau ou deux.
— Trop aimable.
J’attrape son visage pour l’embrasser tendrement.
— Comment se passe la grossesse de Constance1, au fait ? demande-t-il.
— Elle en est à trois mois et demi. Rien à signaler.
— Et l’organisation de ton stage ?
— Tout roule… Maintenant, arrête de parler et enlève ton pantalon !
Il éclate de rire tandis que je m’attaque à sa braguette.
— Tu m’as manqué, princesse.
Tout en agrippant mon visage et en le couvrant de baisers, il nous fait reculer jusqu’au lit, sur lequel nous nous écroulons, hilares.
— Je t’aime, je murmure en plongeant mon regard dans ses yeux verts.
Aaron sourit, puis m’embrasse à nouveau. Mon ventre se serre. Il n’a pas répondu, toujours pas. Je sais qu’il n’est pas du genre à se dévoiler, qu’il a une trouille bleue de l’engagement et que les déclarations sont pour lui d’un sérieux beaucoup trop terrifiant. Mais cela fait maintenant un an que nous sommes ensemble, après d’innombrables ruptures – dont j’ai déjà oublié les raisons pour la plupart. J’ai bon espoir que nous ayons enfin trouvé notre équilibre et que, cette fois, notre histoire ne soit plus mise sur pause. Alors pour l’instant, je prends sur moi quand Aaron ne répond pas à mes « je t’aime ». Sauf que je n’y arriverai plus très longtemps. J’ai des projets pour nous et j’espère qu’il est maintenant prêt à les entendre.
*
*     *
Les jours se sont écoulés à une vitesse folle depuis qu’Aaron a posé un pied chez moi. Nous sommes la veille de son départ et je le regarde préparer son sac, abattue.
— Allez, arrête de bouder, dit-il, manifestement pas le moins du monde peiné.
— Est-ce que tu te rends compte qu’on ne va pas se voir avant encore trois longues semaines et ensuite pendant plusieurs mois ?
— Je n’y peux rien, Soph. Ce n’est pas à toi que je vais apprendre qu’on fait tous les deux des études très prenantes. On est blindés de partiels, de stages à effectuer… Tu pars trois mois à New York bientôt… Et puis, le fait qu’on habite chacun à un bout de la France n’aide pas.
Sans le savoir, Aaron vient de me tendre une perche. Je m’approche de lui et je m’installe sur le lit sans cesser de le regarder plier ses vêtements.
— Tu as raison. Le vrai problème, c’est qu’on vive si loin l’un de l’autre.
— Mais que veux-tu qu’on y fasse ?
Oh, voyons, laisse-moi réfléchir…
— J’ai une petite idée à ce sujet… je commence.
— Je t’écoute.
Il traverse ma chambre pour récupérer ses affaires de toilettes et les ranger à leur tour.
— On pourrait peut-être envisager de passer à l’étape supérieure, j’annonce.
Comme il fronce les sourcils, j’ajoute en soupirant :
— S’installer ensemble.
Cette fois, il cesse de faire son sac. En fait, il se fige.
— De quoi ? fait-il, les yeux ronds.
— Ne me dis pas que tu n’y as jamais pensé ! Ça fait un an qu’on est ensemble, et tout se passe bien entre nous, non ?
— Oui, tout se passe bien, et vivre ensemble est le meilleur moyen de tout foutre en l’air.
— Tu exagères.
— Non, Sophia, je n’exagère pas du tout. Et puis d’abord, ton idée ne tient pas la route. On est en plein milieu d’année, et on étudie dans deux universités différentes. Qui va aller rejoindre l’autre ?
— Calme-toi, je ne te dis pas que ça doit se faire maintenant. À la rentrée prochaine, je pourrais trouver une fac de droit à Nice pour terminer mes études, on passerait un an à vivre ensemble et après s’être assurés que ça fonctionne, je pourrais trouver un job dans un cabinet d’avocats là-bas. Ou alors, si la ville ne me plaît pas, on pourrait revenir sur Paris, tu n’aurais aucun mal à y trouver une place pour faire ton internat.
Médusé, Aaron me fixe en silence, puis il tire la fermeture Éclair de son sac d’un coup sec.
— T’y réfléchis depuis combien de temps ?
— Pas longt…
— Depuis quand tu fais des plans à propos de nous dans mon dos ?
— Mais je ne fais rien dans ton dos, Aaron, j’évoque une idée qui nous rendrait heureux tous les deux !
— Ah, mais ça ne me rend pas du tout heureux, Sophia. Vraiment pas. Je n’ai pas prévu de quitter ma ville ou ma fac et encore moins de vivre avec toi.
Outch. Le coup est tellement violent que je n’arrive pas à l’encaisser ni à faire comme si je n’étais pas touchée, moi qui suis d’habitude la championne quand il s’agit de garder une expression parfaitement neutre.
Conscient de l’impact de ses mots, Aaron pousse son sac de voyage, s’assoit à côté de moi et prend ma main.
— Princesse, on ne peut pas prévoir l’avenir. Personne ne le peut. Je déteste faire des projets sur les prochains mois, les prochaines années, alors que je ne sais même pas ce qu’il se passera pour moi la semaine prochaine. On est bien comme ça, non ? Tu aimes ta fac, tu seras bientôt diplômée, tu as Constance près de toi… Quand le bébé sera là, ce serait idiot que tu ne puisses pas en profiter. Ta mère, ta grand-mère, tes cousins, tes tantes, toute ta famille est ici, je ne vois pas pourquoi tu voudrais quitter Paris. Quant à moi, j’ai mes petites habitudes à Nice, mes amis, ma vie là-bas.
Il me dit ça avec une telle aisance… Il n’a aucune conscience du mal qu’il me fait.
— Tu as ta vie là-bas ? je répète.
— Oui.
— Et ici, tu n’as rien ? Tu as ton frère, ta future nièce ou ton futur neveu, tes parents. Tu m’as, moi. Ce n’est pas ça, ta vie ?
Il se lève d’un bond et soupire.
— Tu ne veux pas comprendre ce que je te dis.
— Si, Aaron, je comprends parfaitement bien, au contraire.
Je croise les bras sur ma poitrine et annonce :
— Tu ne m’as jamais dit « je t’aime ».
— Quoi ? lâche-t-il.
— Tu ne m’as jamais dit « je t’aime », je répète en haussant le ton. Tu ne veux pas vivre avec moi, tu te contentes de ces quelques visites de temps en temps… En fait, tu ne veux même pas être en couple. Quand tu es à Nice, tu es célibataire, tu n’as aucune attache, tu peux sortir, traîner dans les bars jusqu’à pas d’heure sans rendre de comptes à personne… Et quand tu viens passer du temps à Paris, tu me trouves, pauvre conne que je suis, à t’attendre et à t’accueillir à bras ouverts. En fait, je suis ton plan cul, c’est ça ? Si tu me vois trois fois par mois c’est bien, si tu ne me vois pas pendant trois mois ce n’est pas très grave.
— Tu délires complètement.
— Non, je ne délire pas, je ne fais que dire la vérité. Tu as peur, Aaron, peur de l’avenir, peur de t’engager, peur de voir que les choses deviennent sérieuses, peur de te sentir prisonnier.
— Et alors ? J’ai vingt-trois ans, je suis jeune. Je suis loin de vouloir déjà m’enfermer dans une vie de couple plan-plan, où on resterait collés devant la télé le samedi soir et où on ne baiserait plus qu’une fois par semaine.
— Parce que tu crois que c’est ça, la vie de couple ? Tu crois qu’à partir du moment où on aura déposé nos affaires dans un appartement, on va devenir casaniers et emmerdants au possible ?
Je me tais un instant, fulminante de rage, puis je lance :
— Tu sais quel est ton plus gros problème ? Tu es immature.
— J’en ai assez.
Il attrape rageusement son sac et quitte ma chambre, furieux, envoyant la porte taper contre le mur. Je m’élance à sa poursuite à travers l’appartement de ma mère, bien décidée à crever l’abcès.
— Où est-ce que tu vas ? Tu fuis ?
— Exactement. C’est ce que font les mecs immatures, n’est-ce pas ?
— Tout à fait. Tu me donnes raison, Aaron, c’est tout ce que tu arrives à faire. Au lieu de rester pour qu’on discute, tu prends la fuite. C’est épuisant.
— Ne t’en fais pas, tu n’auras bientôt plus besoin de te ronger les sangs pour moi.
Il ouvre la porte d’entrée et sort sur le palier.
— Qu’est-ce que ça veut dire au juste ?
Il s’élance dans les escaliers sans me répondre. Hors de question qu’on en reste là : je m’élance à sa suite.
— Arrête-toi, Aaron ! je lui crie, essoufflée.
— Fous-moi la paix, Sophia. Il nous restait vingt-quatre heures et il a fallu que tu les gâches.
— Ah, parce que c’est ma faute ? Je ne t’ai pas menacé ni obligé à vivre avec moi, je te l’ai simplement proposé. Tu n’as pas entendu le conditionnel quand je t’ai dit « on pourrait » ?
Il s’arrête un instant. Il réfléchit, et je me force à me calmer pour nous donner une chance de parler posément.
— Écoute… je commence.
— Je vais passer la nuit chez Constance et Noah, m’annonce-t-il. Demain, je rentre à Nice et je ne veux pas que tu m’accompagnes à la gare.
— Quoi ?
— On va faire une pause. Réfléchir à ce qu’on veut tous les deux, parce qu’il est clair qu’on a envie de choses différentes.
— Tu me largues ? je m’écrie, complètement ahurie. Parce que j’ai évoqué des projets d’avenir ?
Pas ça. Pas après un an, pas alors que nous avions trouvé un équilibre. Pas alors que je l’aime…
— Je t’appellerai plus tard. Quand je serai calmé. Laisse-moi un peu d’espace en attendant.
Il quitte l’immeuble. Moi, je reste figée au milieu de la cage d’escaliers.
Aaron vient ni plus ni moins de me plaquer sans avoir le cran de me regarder dans les yeux.
*
*     *
— Est-ce qu’il est chez lui ?
— Non, il vient de me dire qu’il est dans un bar avec des potes.
Je tends mon bagage au chauffeur de taxi, puis je grimpe en voiture.
— Merci de t’être renseigné pour moi, Noah.
— Pas de problème, Sophia. Mon frère a fait une connerie… Je ne suis pas sûr qu’il le mérite, mais je suis content que tu essayes de recoller les morceaux.
— Ça fait deux semaines qu’il est parti et je suis toujours sans nouvelles. J’ai besoin de savoir où on en est. Tu as réussi à avoir l’adresse du bar, au fait ?
— Ouais, j’ai dû lui dire que je prenais des notes sur les meilleurs endroits pour la prochaine fois que j’irai lui rendre visite.
Je mémorise l’adresse que me donne Noah, puis je la communique au chauffeur et je me cale dans le fond de la banquette. Je viens de débarquer à Nice après six heures de train et je suis épuisée.
J’ai décidé sur un coup de tête, en quittant la fac cet après-midi, d’aller confronter Aaron. Son silence me tue, je ne peux plus le supporter. Il est temps de mettre la situation à plat.
Le taxi prend l’itinéraire du bord de mer, supposant certainement que je suis une touriste, mais je suis bien trop nouée pour profiter de la vue. En plus, comme le soir est tombé, je ne distingue pas grand-chose.
Lorsque le véhicule se gare à l’adresse que Noah m’a indiquée, je demande au chauffeur de m’attendre quelques minutes, juste le temps de savoir si Aaron est ici et pas parti entre-temps. J’entre dans le bar, dans lequel une musique electro m’agresse les tympans. L’endroit est bondé ; je dois m’avancer un peu pour avoir une parfaite vue d’ensemble.
J’aperçois enfin Aaron dans le fond, avec quelques amis. Ils rient et boivent… J’ai un coup au cœur en le voyant si serein.
Et puis je me dis qu’il ne changera jamais. Car à sa table se trouvent trois femmes. Je ne sais pas si ce sont des connaissances de fac ou si ses copains et lui les ont abordées dans ce bar, mais en tout cas ils sont tous un peu trop proches les uns des autres à mon goût. Je reste là à les observer et je sais déjà que je ne me montrerai pas.
Une des filles se lève soudain, attrape son verre et rejoint Aaron. Elle se dandine, elle lui sourit et, surtout, elle s’installe sur ses genoux. Il l’accueille avec plaisir et avec le sourire ; ils trinquent avant de boire une gorgée de leur bière. Une autre femme imite sa copine en prenant place sur les genoux d’un ami d’Aaron et finalement, la dernière, n’ayant visiblement aucune personnalité, finit par s’installer sur les jambes d’un troisième. Ils sont là, tous les six, à parler avec entrain, à échanger des blagues… Je ne serais pas étonnée si, dans quelques minutes, ils se mettent à échanger leurs salives.
Cette perspective me dégoûte.
Je comprends qu’Aaron ne se posera jamais vraiment. Il restera toujours le mec qui refuse les relations et qui se contente des plans cul. Sauf que je n’ai pas à m’infliger ça, je mérite mieux.
Déçue, je quitte le bar et je grimpe à nouveau dans le taxi. Quand le chauffeur me demande où aller, je suis perdue. Finalement, épuisée par mon voyage et moralement abattue, je lui demande de me déposer à un hôtel, n’importe lequel.
J’ai envie de pleurer lorsque j’entre dans la chambre froide et impersonnelle qui m’accueillera cette nuit, mais mes larmes refusent de couler. Et dire que j’ai sauté dans le premier train, que je me faisais une joie de voir Aaron, que j’étais même prête à lui présenter mes excuses en dernier recours…
Et dire que j’y ai cru.
Je suis déçue de lui et déçue de moi. J’aurais dû savoir que cela se terminerait ainsi, qu’Aaron ne changerait jamais.
Maintenant, je le sais, je l’ai compris. Cela prendra du temps, mais je vais devoir accepter l’idée que lui et moi, nous ne sommes pas faits pour être ensemble.
Maintenant, je ne perdrai plus mon temps, mon énergie et ma santé dans une relation sans avenir.
Maintenant, je dois prendre soin de moi et tracer mon propre chemin.


1. Ce prologue se déroule quelques mois avant l’épilogue de My Escort Love tome 2. Lena n’est donc pas encore née.


CHAPITRE 1
Un an plus tard


— Je jure, comme avocat, d’exercer mes fonctions avec dignité, conscience, indépendance, probité et humanité.
Nous y voilà. Je prête enfin serment devant la cour. De longues années d’études sont derrière moi et je suis prête à me jeter dans le grand bain. J’ai hâte de piétiner mes premiers adversaires et de remporter mes premières victoires.
En retournant auprès de mes camarades – ou plutôt mes confrères, depuis quelques minutes –, j’aperçois ma mère dans le fond, entourée des autres familles. Elle pleure à chaudes larmes en essayant de maintenir son smartphone droit pour tout filmer, et ne rien louper de la cérémonie.
Je retire le gant blanc à ma main droite et attends avec une impatience mal dissimulée que les autres aient prêté serment. Lorsque la présidente annonce que l’audience solennelle est levée, j’embrasse quelques-unes de mes connaissances de fac puis je retrouve ma mère, qui m’accueille comme si je revenais d’un long périple… ou que j’avais découvert le vaccin contre le cancer.
— Je suis si fière de toi, ma fille.
— Merci, maman.
Elle sort un mouchoir de sa poche et renifle puis elle me sourit, les yeux brillants de larmes.
— Je t’invite au restaurant. Celui de ton choix. Le meilleur.
Maman est un amour. Je sais qu’elle tient à marquer le coup et à me faire plaisir, mais elle n’a pas les moyens de m’inviter dans un restaurant. Mère célibataire depuis des années, elle a beaucoup de mal à joindre les deux bouts.
— Je préfère qu’on rentre manger quelque chose chez nous, lui dis-je.
— Sophia !
— Non, non. Ne crois pas que je vais te faciliter les choses. Tu devras me concocter mon plat et mon dessert préférés.
Elle essuie ses dernières larmes.
— D’accord, dit-elle en passant son bras sous le mien.
Je garde ma toge jusqu’à ce que nous soyons dans la voiture. Je l’enlève ensuite, la plie soigneusement et la range dans mon sac.
Je me sens fière, aujourd’hui. Fière de moi et de mon parcours, fière de la voie que j’ai choisie, fière de ne pas avoir abandonné en cours de route. Je vais enfin pouvoir exercer le métier pour lequel je suis faite. Mes études terminées, c’est le monde du travail qui m’ouvre désormais les bras et je suis chanceuse de pouvoir dire qu’une place dans un cabinet d’avocats m’attend déjà. Durant mes années de fac, j’ai dû effectuer quelques stages pour me confronter à la pratique plutôt qu’à la théorie. Ça a été des expériences fantastiques, et j’ai pu lier une relation de confiance avec l’un des associés d’un cabinet, qui m’a offert un emploi dès l’obtention de mon diplôme.
Dès que l’été sera terminé, je serai donc officiellement maître Delacroix, avocate pénaliste.
Ça claque.
Nous entrons dans l’appartement dans lequel je vis avec ma mère, celui où j’ai grandi. Il est rempli de tous les moments heureux que nous avons vécus lorsque mon père était encore en vie. Après sa mort, plus rien n’a jamais été pareil. Aujourd’hui, encore plus que les autres jours, il me manque. Je sais qu’il aurait été fier de moi en me voyant diplômée et prête à commencer ma vie.
Peu importent les moments joyeux que je vivrai, ils auront toujours un goût amer sans mon père.
Je chasse ma mélancolie : hors de question de passer mon temps à ruminer alors que je devrais fêter mon succès.
À l’instant où ma mère ouvre la porte de l’appartement, des cris de joie et des « félicitations » s’élèvent de toutes parts. Je sursaute, prise de court, puis je reconnais les visages souriants de mes amis et de ma famille.
— Mais… Et toi qui voulais m’inviter au restaurant ? j’accuse ma mère.
— Je savais que tu refuserais, me répond-elle en souriant. Il est évident que la fin de tes études doit être célébrée dans les règles. Profites-en.
Émue et heureuse, je passe de bras en bras, d’abord ceux de mes trois cousins, puis ceux de ma grand-mère, Jack – Jackie de son prénom complet –, qui m’embrasse tendrement.
— Je suis fière de toi, ma chérie.
— Merci mamie.
— J’ai un petit quelque chose à te donner. On se verra tout à l’heure.
Mes tantes m’enlacent, et enfin, Constance, ma meilleure amie, me serre contre elle.
— Ma Sophia ! pépie-t-elle. Je suis tellement heureuse pour toi.
— Félicitations, Soph.
Je me tourne vers Noah, le mari de Constance, qui tient leur fille Lena contre lui. Nous nous enlaçons avec plaisir.
Entre lui et moi, ça n’a pas toujours été rose. Quelques divergences d’opinion ainsi que des coups de gueule sont venus assombrir nos rapports, mais aujourd’hui, tout va mieux, surtout parce que je sais qu’il est l’homme parfait pour ma meilleure amie, et qu’il fait d’elle la femme la plus heureuse du monde.
— Merci d’être venus, je lance, touchée de voir tant de gens rassemblés pour moi.
Toutes les personnes qui comptent à mes yeux sont réunies dans l’appartement de ma mère. Enfin, presque toutes…
Non !
Je refuse de penser à lui en cet instant. Je n’en ai pas le droit !
Des conversations s’élèvent de toutes parts. Lena, six mois, y prend part à sa façon en gazouillant à tout va, jusqu’à ce que ses petits yeux papillonnent, signe de fatigue. Je propose à Constance de l’installer dans ma chambre et je l’accompagne pendant que le reste des invités installe la grande table et tous les plats de nourriture que ma mère a préparés.
Il semblerait que tout ait été prévu en mon absence. Constance déplie un petit lit d’appoint pour sa fille, qui dort déjà au moment où sa mère la dépose sur le matelas.
Cette petite est une parfaite fusion entre ses deux parents. Ses cheveux fins châtain foncé et son sourire tendre lui viennent de ma meilleure amie ; quant à ses yeux noisette et à ses fossettes, elle les tient sans conteste de son père.
Pendant un instant, Constance et moi restons silencieuses, à regarder la petite se reposer. Je crois qu’il n’y a rien de plus apaisant que de regarder un bébé dormir. La façon dont leur ventre minuscule se soulève rapidement, les bruits ténus qui accompagnent leur sommeil, la sérénité qui se dégage d’eux dans ces moments-là a quelque chose d’hypnotisant. Lena a tout d’un ange…
— Elle est magnifique, n’est-ce pas ? dit Constance.
— Bien sûr.
— Noah la berce souvent contre lui pour l’endormir. Il l’adore, c’est incroyable.
Sans surprise, le mari de ma meilleure amie s’investit à fond auprès de sa fille. Après tout, devenir père a toujours été son grand rêve. Il épaule sa femme dans les tâches du quotidien et il vit la vie qu’il a toujours désirée.
Il a été établi par Constance et moi lors de nos longues conversations que Noah fait partie de cette catégorie d’hommes qu’on appellerait « licornes ». Non seulement il est profondément gentil, doux, patient, aimant, intelligent et mature, mais en plus de ça c’est un époux dévoué et respectueux et un père génial. Et cerise sur le gâteau, il est carrément canon. Je me féliciterai toujours d’avoir forcé la main de ma meilleure amie, de l’avoir poussée à prendre rendez-vous dans cette agence d’escorts et, surtout, de ne pas avoir tenu compte de ses critères de recherche. Aujourd’hui, Noah et elle forment le couple le plus solide et le plus mignon que je connaisse.
De mon côté, on ne peut pas dire que mes relations amoureuses aient été de francs succès jusqu’à maintenant. La dernière en date me laisse un sentiment d’inachevé. J’ai toujours su que je finirais par aller droit dans le mur, mais ce que j’éprouvais pour lui, ce que j’éprouve toujours, m’a poussée à m’accrocher encore et encore à cette relation fragile mais passionnée que nous entretenions.
Aaron Dumont.
Si Noah et lui sont frères, ils ne peuvent pas être plus opposés. Tandis que le mari de ma meilleure amie a toujours rêvé d’une relation stable, posée et qu’il a construit projet sur projet avec Constance, Aaron, lui, est ce que j’appelle un « avenirophobe ». Il n’a pas peur de son avenir, non, il est plutôt terrifié par l’idée de le partager avec quelqu’un. Je n’ai jamais compris d’où lui viennent ses angoisses face à des projets communs, mais il est clair qu’il n’est pas fait pour s’engager sur le long terme. En ce qui me concerne, me marier, avoir des enfants, ce ne sont pas des idées qui m’obsèdent pour le moment. Peut-être que cela viendra un jour – je n’ai pas peur de l’engagement, moi –, mais pour l’instant je préfère me concentrer sur mon avenir professionnel. Il n’empêche que j’ai envie d’une relation durable et stable, et qu’Aaron ne pouvait pas me l’offrir.
Cela fait maintenant plus d’un an que nous avons rompu, et même si je m’oblige à me répéter que nous nous trouvions dans une impasse et que continuer ne nous aurait fait rien d’autre que du mal, je n’arrive pas à chasser le frère de Noah de mes pensées. Le temps ne m’a pas aidée : Aaron est là, constamment. Des bribes de nos meilleurs souvenirs me reviennent parfois en mémoire, faisant se rouvrir la blessure de notre histoire encore loin d’être cicatrisée.
Je me demande s’il pense à moi, à nous, s’il regrette de ne pas s’être investi davantage dans notre couple. Mais peut-être qu’il est prêt à tourner la page. Peut-être même l’a-t-il déjà fait depuis un moment. Je suis terrifiée à l’idée qu’il rencontre quelqu’un d’autre et que cette femme soit celle qui lui donne envie de s’engager.
— Tout va bien, Sophia ?
Constance me fait revenir à la réalité et je la rassure d’un sourire. Je me retiens de toutes mes forces de lui demander si elle a des nouvelles d’Aaron : je sais que sa réponse m’occuperait l’esprit pour le reste de la journée, et je ne veux pas me gâcher la fête qui a été organisée pour moi.
Nous quittons toutes les deux ma chambre sur la pointe des pieds, puis nous nous rendons dans la pièce à vivre pour retrouver les autres. Lorsque j’apparais, tout le monde lève son verre et ma mère lance :
— À Sophia, la plus brillante avocate du pays !
— À Sophia ! crient tous les invités en chœur.
Bon, il est clair qu’ils n’ont aucune once d’objectivité en eux, mais leur enthousiasme me fait plaisir. Tout le monde prend place autour de la table et les plats commencent à passer de main en main.
— Tu sais, tu n’as pas besoin d’aller chercher des clients très loin… Il te suffit de piocher dans ta famille, lance Jonas, le plus jeune de mes cousins.
— C’est clair ! Dans la famille dérangée, je demande la grand-mère rebelle, ajoute David, un autre de mes cousins, le plus âgé, en attrapant la main de Jack pour la lever.
Des rires s’élèvent autour de la table et redoublent lorsque l’intéressée prend un air outré.
— Jack ? Qu’est-ce que tu as encore fait ? je lui demande en croisant les bras.
— Mais rien du tout, se défend-elle en rougissant.
— Elle a encore pris la voiture de Colette pour venir ici.
Ma mère et ses trois sœurs s’indignent, mes cousins, Constance et Noah s’esclaffent, et moi, je lève les yeux au ciel.
— Jack ! je m’indigne.
— Mais quoi ? Le trajet est court. Je n’ai pris aucun risque, ne t’inquiète pas.
— Le problème, ce n’est pas que le trajet soit court ou long. C’est que tu conduis une voiture alors que tu n’as pas le permis.
Jack me fixe comme si elle ne voyait pas vraiment ce qui cloche.
— Ton grand-père m’a appris à conduire en toute sécurité. Je n’ai pas besoin de payer pour qu’on m’apprenne ce que je sais déjà.
— Oh, pitié, lâche ma mère.
— Si un jour tu te fais arrêter par la police, ne compte pas sur moi pour te sortir de là, j’affirme.
— Oh, arrêtez de jouer les rabat-joie, je me balade rarement en voiture. Et puis franchement, qu’ils essayent un peu de m’arrêter, je vais leur dire, moi, ce que je pense de leur façon de faire. Ce ne sont pas les braves citoyens comme moi qu’il faut mettre en prison, mais tous ces pourris de politiciens.
Tout le monde soupire. Jack prend une mine déçue en voyant nos airs blasés.
— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond avec vos générations ? Vous ne vous battez plus pour rien. Moi, quand j’étais jeune…
Et c’est reparti. Le discours révolutionnaire de ma grand-mère, je l’ai entendu tellement de fois que je pourrais le répéter même dans mon sommeil.
— … que j’ai manifesté seins nus dans la rue avec des centaines d’autres femmes.
— On sait, Jack, la tempère ma mère. Mais ne t’en fais pas, pour ce qui est de se révolter, Sophia tient tout de toi.
Le sourire satisfait de ma grand-mère nous fait éclater de rire. Malgré ses idées bien arrêtées et son goût pour la transgression des règles, Jack est un amour.
Elle et moi sommes très proches, et ce depuis toujours. De ses quatre petits-enfants, je suis la seule fille, et entre nous, un lien fort s’est créé. Ce lien s’est encore renforcé à la mort de mon père, lorsque ma mère et moi nous sommes retrouvées seules toutes les deux, perdues et accablées de chagrin. Jack est venue habiter quelques mois avec nous, histoire de soulager un peu ma mère de ses tâches quotidiennes et de nous aider à faire notre deuil. D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours pu compter sur elle, et même aujourd’hui, alors que je suis une adulte, notre relation est toujours aussi spéciale. Ma grand-mère me répète souvent que nos personnalités sont similaires, une façon édulcorée de dire que j’ai hérité de son sale caractère.
Après le repas, elle demande à me parler en privé. Je la suis à l’écart et, mine de rien, elle glisse une enveloppe dans la poche arrière de mon pantalon.
— Jack, qu’est-ce que tu fais ?
— C’est juste un petit quelque chose pour te féliciter, pas de quoi en faire toute une histoire.
J’attrape l’enveloppe et je regarde à l’intérieur.
— Mamie… tu as encore confondu les euros avec les francs ?
— Ne me rends pas plus vieille que je ne le suis, je sais très bien ce que je fais, figure-toi.
— Deux cents euros pour un diplôme ? Vraiment ?
— Tu es ma seule petite-fille, tu viens de terminer tes études et en plus de ça, je t’aime.
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